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Si Doix m’était conté...



1916
8 DOIXERAINS SONT MOBILISÉS AU COURS DE L’ANNÉE 

�� DANS L’ARMÉE D’ACTIVE 

Régiment	 Mobilisé	 Nom	 Classe
19e R Infanterie	  le 23 août 	 BRIS Claude, Xavier Eugène	  1904
2e R Infanterie Coloniale	  le 7 janvier	 SACRE Raymond, Omer, Aimé, Marie	  1917
3e R de Marche de Zouaves	  le 1er janvier	 POUVRE Pierre, Célestin, Elie, Aimé	  1916
35e R Artillerie	  le 29 janvier 	 BARBOTIN Georges, François, Louis	  1918
109e R Artillerie Lourde	  le 7 septembre 	 BODINET Arménégile, Louis, Aimé	 1917

�� DANS LES SERVICES AUXILIAIRES

Régiment	 Mobilisé	 Nom	 Classe
137e R Infanterie 	 le 29 novembre 	 GIRARD Jean-Baptiste (engagé volontaire)	 1899
11e Section Infirmiers	 le 17 novembre 	 SACRE Jean-Baptiste (missionnaire)	 1896
123e R Artillerie Lourde	 le 24 janvier 	 BELLIARD Henri, Elie	 1891

(détaché à l’usine Vandier à La Pallice)

2 BEAUX-FRÈRES MORTS DANS LE CONFLIT

ÂÂBARREAUD Octave est né le 29 juin 1875 à Vix, de LOUIS Léon et de GAUDIN Marie-Louise, Félicité. 
Il effectue son service militaire au 77e RI du 16 novembre 1896 au 20 septembre 1899. Il est nommé 
Caporal tambour le 14 juillet 1899. Il a lui aussi effectué 2 périodes d’exercices au 137e RI, du 25 août 
au 21 septembre 1902 et du 5 mars au 1er avril 1906, et une autre  période au 84e RIT du 19 au 27 mai 
1910. 
Marié à Marie-Louise CHARTIER le 17 février 1903, une fille Octavie nait en 1903. En 1911, il est 
marchand de fourrage chez son beau-père, Benjamin CHARTIER. il part à la guerre le 3 août 1914. 
Après les événements de Tournai, le 84e RIT livre un dur combat au moulin de Beugny dans l’Artois, le 
29 septembre. Il y eut de nombreux blessés et plus de 150 disparus. Nous pouvons supposer qu’Octave 
BARREAU ait pu être parmi les disparus qui furent faits prisonniers, sachant que dans les mois suivants, 
le 84e RIT ne rencontra pas d’autres combats si violents. Octave est interné à Niederzwehren (camp de 
Cassel) où il est mort le 13 mai 1915, victime du Typhus. Son corps repose au cimetière de Doix dans la 

tombe familiale.

LE CAMP DE CASSEL était composé de 3 
annexes : Bürgerschule, Niederzwehren et 
Philosophienweg. Au camp de Niederzwehren 
les prisonniers de guerre étaient logés sous 
des tentes. Cassel comportait également 2 
pénitenciers : Cassel-Wehlheiden et Fulda. Ce 
camp a connu 2 épidémies terribles de typhus 
en 1915, d’où le surnom de cette geôle  : «le 
camp de la mort». 



ÂÂBELLIARD Henri est né le 19 août 1871 à Nalliers, de François et de Valentine ROULEAU. Il est 
cultivateur à Villedoux (17). Le 8 novembre 1912, il épouse Anna CHARTIER et le 3 décembre 1915, 
il est domicilié à Doix. Il est classé service auxiliaire dans le cadre de son service militaire en 1891 et 
maintenu le 1er octobre 1914. Il est mobilisé au 123e régiment d’infanterie de la Rochelle le 24 janvier 
1916,  «détaché article 6» (= détaché en usine, considéré comme non-combattant), et affecté à la 
poudrerie VANDIER & DESPRET à La Pallice, il décède dans l’explosion de l’usine le 1er mai 1916.

 En 1916, l’usine VANDIER & DESPRET est établie sur les remblais de la Repentie de La 
Pallice, à La Rochelle. Elle est spécialisée dans la fabrication de la mélinite (explosif) et de l’acide 
picrique (brusquement chauffé, il détone), production 17T par jour, produits particulièrement 
dangereux destinés aux besoins de l’armée. Elle explose quelques mois après son installation 
le 1er mai 1916. Vers 9h du matin, un incendie est suivi d’une formidable explosion entendue 
à 30km à la ronde. Les 5 entreprises les plus proches sont en partie détruites. Des maisons 
ouvrières, sises avenue Denfert-Rochereau et dans le quartier des Sablons, sont endommagées. 
On déplore 176 morts et 138 blessés.

Henri Belliard paraît sur le monument commémoratif de cet événement à La Rochelle. Il est inhumé 
au cimetière de Doix dans la tombe familiale. 



L’ARMÉE D’ORIENT
Après la décision d’envoyer des troupes en TURQUIE, le 22 février 1915, l’Armée Française d’Orient (AFO), d’abord 
appelée Corps expéditionnaire d’Orient, puis Armée d’Orient (AO), était commandée par le Général d’Amade. Elle a 
été déployée à Gallipoli, puis à SALONIQUE pour finir par : repousser les Bulgares, occuper leur capitale, combattre en 
Crimée et occuper Constantinople. Cette armée était massée dans la région de Salonique, la gauche vers Monastir et la 
droite appuyée sur le lac Doiran.

 EXPÉDITION DES DARDANELLES : Au total près de 80 000 
soldats français sont engagés sur 450 000 au total pour l’ensemble 
des Alliés. 
Le maximum de l’effectif atteint est de 42 000 en mai 1915. 
2 divisions ont été engagées.

 EXPÉDITION DE SALONIQUE : Au total près de 400 000 
soldats français sont engagés sur ce théâtre. Entre décembre 1916 
et mai 1918, les effectifs passent de 56 000 hommes à un maximum 
d’environ 225 000. 
Les troupes sont formées essentiellement d’unités métropolitaines 
avec également une proportion d’indigènes coloniaux (Maghrébins 
et Sénégalais) plus importante que sur le front français et qui s’élève 
à 18% de l’effectif total.
En septembre 1918, 6 divisions Serbes (et une brigade de cavalerie), 
4 britanniques, 9 Grecques et une Italienne combattent au côté de 8 
divisions (et une brigade de cavalerie) de l’Armée française d’Orient 
lors de l’offensive finale du Drobopolje en Serbie.

�� 10 DOIXERAINS ENGAGÉS DANS L’ARMÉE D’ORIENT EN 1916 

Régiment	 Mobilisé	 Nom	 Lieu
317e R Infanterie	 le 15 janvier SACRE 	 Omer François	 à Salonique
3e RI coloniale	 le 26 février 	 BIRE François Eugène	 à Salonique
	 	 le 9 mars 	 BODINET Ernest Ferdinand	 à Salonique
			   Evacué malade le 28 septembre 1916 
	 	 le 9 septembre	 MAINGOT Gabriel Honoré	 à Salonique
84e RI 	 le13 décembre	 SOUCHEREAU Léonce	 à Salonique
Légion de Gendarmerie	 le 24 août	 SOUCHEREAU Elie Jean Baptiste	 à Salonique
	 	 le 13 janvier	 BARRAUD Jean Lucien	 en Orient

�� LE 3e RÉGIMENT D’INFANTERIE COLONIALE ET LE ‘‘PROVENCE II’’
•	 Le 2 Août 1914, jour de mobilisation générale, le plus grand et le plus rapide paquebot français ‘‘LA PROVENCE’’ est 
réquisitionné et converti en croiseur auxiliaire. Il est à cette occasion rebaptisé ‘‘PROVENCE II’’. A partir de janvier 
1915, il est utilisé pour le transport de troupes vers les Dardanelles.

•	 Le 21 Février 1916, le 1er Bataillon du 3e Régiment d’Infanterie Coloniale, moins la 2e Compagnie, et le 2e Bataillon ont 
quitté TOULON à bord du ‘‘BURDIGALA’’.

•	 Le 23 Février 1916, la 2e Compagnie, le 3e Bataillon, la Compagnie HR la 1re Compagnie de mitrailleuse ont quitté 
TOULON à bord de la Provence II.



•	 LE 26 FÉVRIER 1916, LA FIN DU PROVENCE II : alors qu’il se dirige sur 
Salonique avec à son bord un contingent de 2 000 militaires, 400 hommes 
d’équipage et environ 200 chevaux et mulets de l’armée. Le croiseur 
auxiliaire PROVENCE II est torpillé à tribord au large du Cap Matapan 
(Grèce), en Méditerranée, par le sous-marin allemand U 35, aux ordres 
du Commandant Lothar VON ARNAULD de la Perrière. Il coule dans les 
minutes qui suivent, emportant plus de 1100 victimes. Le croiseur fut cité 
à l’Ordre de l’Armée.

870 survivants sont recueillis le lendemain par le navire hôpital CANADA de la Compagnie Cyprien Fabre.
A son bord, 107 marsouins Vendéens du 3e Colonial, dont 3 nés ou ayant vécus à DOIX, ont péri noyés : MAINGOT Jean-
Baptiste François, POLTEAU Louis, POUVREAU Jean Joseph Célestin.

ÂÂJean-Baptiste MAINGOT est né le 8 janvier 1887 à Doix, de François et de Marie MOREAU. Il est cultivateur à 
VELLUIRE quand il effectue son service militaire au 26e régiment d’infanterie du 7 octobre 1908 au 25 septembre 1910. Il 
est mobilisé au 3e RIC le 23 décembre 1914 et est nommé Caporal le 6 avril 1915. Avec le 3e RIC, il participe aux opérations 
meurtrières de CHAMPAGNE : Au fortin de Beauséjour le 15 mai : Ville-sur-Tourbe le 25 septembre : Main-de-Massiges, 
Côte 191, Bois de l’Oreille… 
Il avait un frère Ernest François, né le 18 janvier 1885, cultivateur à Velluire. Il effectue son service militaire au 2e bataillon 
de Chasseurs à Pied du 8 octobre 1906 au 25 septembre 1908. Il effectue aussi une période d’exercices au 137e  RI du 2 
au 18 avril 1913. Mobilisé au 337e RI du 3 août 1914, il est de tous les combats. Il est tué à la bataille de la SOMME  à 
Etinehem le 1er juin 1915 (> lire fascicule ‘‘1915’’).

ÂÂJean POUVREAU est né à Doix le 7 mars 1880, de François et de Sacré Marie MODESTE.  Incorporé au 121e RI du 14 
novembre 1902 au 10 septembre 1903 dans le cadre de son service militaire. Il a accompli 2 périodes d’exercice au 137e RI 
du 19 août au 15 septembre 1907 et du 24 avril au 10 mai 1911. Il était cultivateur à SURGÈRES en 1909. Il est mobilisé au 
3e RIC le 12 août 1914. Il va connaître les mêmes combats et sera nommé Sergent le 21 octobre 1915. [Son nom en 2015 
n’apparaît sur aucun Monument aux Morts de France. A Doix, il était simplement sur la liste des anciens combattants, et 
n’apparaît sur aucun autre support de mémoire de la commune…]
Il avait un frère, POUVREAU Jean Célestin Romuald, né à Doix le 13 juillet 1908, cultivateur. Il est incorporé au 15e BCP du 7 
octobre 1908 au 25 septembre 1910 dans le cadre de son service militaire. Il a accompli 2 périodes d’exercice au 137e RI du 19 
août au 15 septembre 1907 et du 24 avril au 10 mai 1911. Il était cultivateur à Surgères en 1909. Il est mobilisé 337e RI le 8 août 
1914.  Il est  cité à l’Ordre du Régiment le 17 juin 1916. Il va passer au 293e RI le 25 juin 1916, puis au 201e RI le 23 novembre 
1917. Il obtient une 2e citation à l’Ordre du Régiment le 8 juin 1918. Blessé le 21 août 1918 à Elincourt, dans l’Oise par un éclat 
d’obus, il rejoint le front le 20 septembre 1918. Il est nommé Caporal le 10 juin 1918 et mute au  127e RI le 14 février 1919. 
Démobilisé le 26 mars 1919, il se retire à St Saturnin du Bois (17) et est décoré de la Médaille militaire et de la Croix de Guerre !

ÂÂ Louis POLTEAU est né le 13 mars 1883 à L’HERMENAULT, de François et de Marie PELLETIER. Il 
est négociant en grains à POUILLÉ quand il effectue son service militaire au 137e RI du 6 octobre 1906 
au 13 juillet 1907. Il a accompli 2 périodes d’exercices au 137e RI du 21 août au 17 septembre 1908 et 
du 2 au 18 avril 1913. Il se marie à DOIX, le 10 mai 1910 avec Marthe SAGOT(décédée le 23 mars 1972 
à Fontenay), la fille de Jean SAGOT, le maire de Doix. Il est mobilisé au 3e RIC le 12 août 1914 et va 
connaître tous les combats de la première bataille de la MARNE : Écriennes, Vauclerc, à la Champagne. 
Il  sera cité le 23 mai 1915 (> lire fascicule ‘‘1915’’). Gendre du maire de Doix, il est porté sur tous les 
supports de mémoire de la commune, y compris sur la cloche du clocher de Doix !



LES AFFRONTEMENTS DE 1916
Le bilan des pertes françaises depuis le début de la guerre est impressionnant : 600 000 tués, 400 000 disparus. Il faut 
combler les vides. Les armées ont besoin de 1 600 000 hommes pour tenir le front, ils ne sont que 1 230 000. Les jeunes 
recrues de la classe 1916 arrivent dans les bataillons de l’avant. La mobilisation dans les colonies s’accentue. En plus 
des Sénégalais, voici des Malgaches et des Annamites qui rejoignent les armées. Ceux dont on doute de la combativité 
sont utilisés comme travailleurs. Les régiments de réservistes ont subi de telles pertes que plusieurs ont été dissous et 
leurs survivants envoyés dans d’autres unités.

�� EN BELGIQUE : LE 4e RÉGIMENT DE ZOUAVES

Le régiment mène, dans la boue, de sanglants combats pour la défense d’Ypres, et la garde du Polder entre les Dunes et 
la route de Lombaertzyde - Nieuport - ville. Le bombardement du 21 janvier est effectué par le régiment. A peine est-il 
déclenché que les Boches répondent avec fureur et avec une violence inaccoutumée, si bien qu’il est impossible à nos 
bombardiers de tirer tous les projectiles prévus.
•	 Le 23 janvier, l’artillerie allemande est plus active encore. Il est évident qu’elle règle son tir; aussi personne n’est 
très surpris quand le 24 à 10 h 40 le «Trommerfeuer» se déclenche. Tout le monde s’y était préparé depuis 2 jours. 
Il surprend cependant et par sa violence et par la proportion de gros projectiles qui s’abattent sur les tranchées 
françaises. Jamais le régiment n’a vu chose semblable et de fait, les pilonnages les plus forts de 304 et de Vaux-
Chapître qu’il subiront par la suite ne dépasseront point en intensité ce bombardement précurseur des méthodes 
violentes que les Allemands, vont employer à Verdun.

Partout les torpilles tournoient, et la fumée est si épaisse que les hommes ont la sensation d’être perdus, séparés 
irrémédiablement les uns des autres dans cet enfer où cependant il faut rester. Les segments les plus battus sont ceux 
de la Plage de la grande Dune et du Polder. L’attaque du 24 janvier comme celle du 9 mai 1915 a échoué. Le terrain laissé 
à la garde des Zouaves reste inviolé.
Si les pertes du régiment furent sensibles, celles des Allemands furent plus sérieuses encore. Ils eurent ce jour-là, nous 
l’apprîmes par la suite, plus de 900 hommes hors de combat. Nos tranchées étaient complètement bouleversées, les 
boyaux n’existaient plus, il fallut les refaire, remonter les parapets, replacer les défenses accessoires. Les Boches qui 
avaient à panser des blessures autrement sérieuses que les nôtres, nous laissèrent travailler en toute liberté.
•	 Le 20 avril, le régiment quitte la Belgique, les Dunes, Nieuport-Bains ! et après un alerte défilé au milieu de toute 
la population de Coxyde, accourue pour lui dire adieu, est embarqué dans des camions autos à destination de 
Dunkerque et de sa banlieue.

Pendant 14 mois, en dépit des conditions matérielles inférieures, n’ayant au début même pas de grenades à envoyer 
aux Boches qui leur lançaient des torpilles hautes de plus d’un mètre; sans abri, sans tranchée, dans l’eau et la boue, 
impassibles, les Zouaves avaient tenu ce petit coin de Belgique, d’un pays qui n’était pas le leur, l’avaient défendu avec 
fureur, avec acharnement.

ÂÂ GIRARD Marie Olivier Anastase est cité le 13 mars 1916 à Nieuport. Un autre Doixerain du 4e régiment de Zouaves : 
METAYER Louis François Xavier.

�� EN CHAMPAGNE, LE 137e RÉGIMENT D’INFANTERIE :

Au cours de l’hiver 1915-1916, le 137e RI occupe le secteur de La Savate. Période très pénible, secteur assez agité, 
quelques pertes. Le régiment souffre surtout du mauvais temps, de l’état affreux des boyaux qui en résulte, du petit 
nombre et du manque de solidité des abris. De plus, le ravitaillement s’effectue avec beaucoup de difficultés ; la cuisine 
se fait à Cabane et Puits où sont les TC et cuisines roulantes. Ces dernières l’apportent au Bois Triangulaire où des 
corvées vont les chercher, cheminant pendant plusieurs kilomètres dans les boyaux remplis de boue et d’eau. Tout arrive 
glacé ; très peu de poêles et de braseros, presque pas de charbon, celui-ci étant, ainsi que le pain, apporté par les mulets 
de mitrailleuses. Les travaux d’aménagement des tranchées ne peuvent progresser faute de matériel.
Au point de vue du ravitaillement, un soulagement est apporté par l’achèvement de la voie ferrée Sommes-Suippes-
Elberfeld-La Savate. De la gare de Cologne à la Savate, les wagonnets sont traînés par des chevaux. La cuisine pour les 1er 
et 3e Bataillons et, à partir du 17 Janvier pour tout le régiment, se fait à la Savate. Par contre, l’exécution des travaux et 
des corvées devient de plus en plus pénible à cause du faible effectif des troupes en réserve et de la pénurie de matériel. 
Du 23 Février au 22 Avril, les divers Bataillons ou Compagnies effectuent entre eux ou avec des éléments du 93e RI des 
relèves locales dans les diverses parties du secteur, allant à tour de rôle ; passer quelques jours à Somme-Suippes.

ÂÂ PAGEAUD Pierre Omer a les pieds gelés le 21 mars 1916 et est évacué vers l’arrière.



�� LES AUTRES DOIXERAINS AU 137e RI :

BOUET Pierre Louis Florentin 	 MAROT Aimé Louis Onésime
POUZET Fernand Henri Florentin	 DURETHenri Félix Isidore
PAGEAU Jean-Baptiste Lucien	 PAGEAUD Jean Léon Eugène Dufresny
SAGOT Charles André	 AUGEREAU Marie Georges Marcel
BODINET Jean Louis Balthazar

�� LE 401e RÉGIMENT D’INFANTERIE :

L’attaque, primitivement fixée au 14 décembre, est remise au 15 en raison du 
mauvais temps. Les reconnaissances préparatoires sont faites et les troupes 
montent en ligne. Dès le 14, le régiment subit un tir de contre-préparation 
assez violent qui cause des pertes importantes. Ces pertes sont sévères : tués 41, blessés 155, disparus 44. Au total, pendant 
cette journée, le régiment fait environ 700 prisonniers (appartenant aux « Bayer Ersatz » régiments nos 1 et 5), met hors de 
service 11 pièces de canon dont 1 de 210 et 6 de 105 et s’empare d’un matériel important parmi lequel 8 mitrailleuses en 
bon état (3 furent utilisées pour l’occupation de la nouvelle position conquise), 12 appareils téléphoniques et plusieurs tubes 
de sérum contre la gangrène gazeuse, nouvelle invention allemande à la possession de laquelle le Service de Santé attachait 
un grand prix.

ÂÂ FILLONNEAU Pascal Xavier Alexis est blessé par un éclat d’obus dans la région sous orbitaire gauche le 16 décembre.

�� LE 247e RÉGIMENT D’INFANTERIE :

En juin 1916, le régiment est depuis octobre 1915 entre Prosne et Auberive, à la ferme de Moscou. Il organise le secteur et 
se prépare à partir à Verdun.

ÂÂ Le Commandant Jean-Baptiste BOUIN est cité à l’ordre du 3e corps d’armée le 16 juin 1916. « Une compagnie de son 
bataillon chargée d’une contre attaque ayant eu 3 officiers et presque tous les sous officiers hors de combat, a été sous 
un bombardement d’une violence extrême prendre le commandement de cette compagnie et d’une autre et par les 
dispositions prises a contribué avec ce groupe a arrêter l’attaque ennemi le 16 juin 1916 »

	

LA BATAILLE DE VERDUN du 21 février au 18 décembre 1916

Le général Erich VON FALKENHAYN entend «saigner l’armée française». A partir du 21 février, les Allemands progressent, 
mais des poches de résistance se constituent dans les lignes arrière françaises. Des hommes et du matériel sont acheminés 
en masse grâce à la ‘‘Voie sacrée’’ qui relie Bar-le-Duc à Verdun. Ce terme emphatique, référence à la ‘‘via sacra’’ romaine, 
est inventé par Maurice BARRÈS à la fin de la guerre.

�� LES DOIXERAINS ENGAGÉS DANS LA PREMIÈRE BATAILLE DE VERDUN
Nous avons répertoriés 79 soldats de Doix qui combattirent à Verdun dans 14 régiments différents.

�� LE 155e RÉGIMENT D’INFANTERIE :

Le régiment monte en ligne Devant Cumières devenu première position à la suite d’attaques allemandes survenues pendant 
son repos. Le 30 avril, 2 compagnies attaquent, reprennent les tranchées perdues par la 42e DI et repoussent 2 contre-
attaques. Le 8 mai, tout le régiment est relevé et reste au repos à ouest de Bar-le-Duc jusqu’au 24 mai.

ÂÂ Le Commandant Joseph MATHIEU est cité à l’ordre de l’armée  à Cumières-le-Mort-Homme : « Officier supérieur d’un 
allant et d’une bravoure à toute épreuve, blessé le 29 avril 1916 et sachant que son bataillon devait exécuter une 
attaque le lendemain, a tenu à rester à son poste. A dirigé dans d’excellente condition les diverses attaques du 30 avril 
et par son sang froid et son initiative personnelle, a résisté à toutes les contres attaques et assuré  définitivement la 
possession des tranchées conquises. » Le Commandant Joseph MATHIEU est blessé le 29 avril 1916 des contusions suite 
à l’éboulement de son Poste de Commandement à Cumières-le-Mort-Homme.



Le régiment remonte en ligne dans le même secteur le 24 mai.
•	 Le 26 mai, le 155 attaque Cumières que les Allemands avaient réussi à prendre pendant l’absence du régiment ; 
l’attaque réussit partiellement. Le 28, il repousse deux contre-attaques.

•	 Le 29 mai, un bombardement intense sur le secteur du régiment bouleversant tout, les pertes sont importantes. 
Les Allemands, qui étaient parvenus à s’infiltrer dans nos lignes durant toute la journée, attaquent et encerclent le 
1er bataillon et presque tout le 3e, nous rejetant à 300 mètres au nord de la station de Chattancourt. Une contre-
attaque conduite par le capitaine VILHEM réussit à progresser de 300 mètres. Le 1er juin, le régiment est relevé.

ÂÂ Le Commandant Joseph MATHIEU, chef du 2e bataillon, est cité à l’ordre de l’armée le 14 juillet  1916 : « Officier 
ayant fait preuve d’un courage et d’une activité remarquable depuis le début de la campagne, vient de se signaler 
par la façon brillante dont il a assuré et dirigé le 26 mai 1916 l’attaque d’un point d’appui fortement occupé par 
l’ennemi, dont il est parvenu à s’emparer en partie faisant subir de grosses pertes à l’ennemi et ramenant dans nos 
lignes 69 prisonniers dont 1 officier ».

ÂÂ Jean Alexandre METAYER est cité à l’ordre du régiment le 7 juillet 1916 : «Caporal énergique et courageux a toujours 
montré les plus belles qualités de courage et de sang froid ».

�� LE 123e RÉGIMENT D’INFANTERIE  

•	 Le 3 mai, l’ordre est donné de relever les troupes du sous-secteur des Carrières. La relève du 170e RI a lieu la nuit 
du 4 au 5 mai. Pendant 9 jours, le régiment va opposer une résistance héroïque aux assauts furieux de l’ennemi, 
aidé d’un puissant matériel ; non seulement il ne perd pas de terrain, mais réussi à avancer ses lignes en causant à 
l’ennemi des pertes sévères et en faisant des prisonniers. Les journées des 7 et 8 mai sont les plus dures.

Les Allemands prononcent des attaquent successives accompagnées d’un bombardement incessant d’obus de gros 
calibre. C’est dans ce chaos infernal du bois de La Caillette, où la terre est sans cesse retournée par les obus qui 
ensevelissent les vivants comme les morts, que les hommes du 123e RI, presque privés de chefs, repoussent toutes les 
attaques furieuses, allant jusqu’au corps à corps, d’un ennemi supérieur en nombre et en moyens, et tiennent jusqu’à 
l’extrême limite des forces humaines. Le régiment, relevé le 14 mai par le 156e RI, reçoit une lettre de félicitations du 
général commandant le groupement.

ÂÂ Le Lieutenant Marcel MERLET est cité le 9 juin 1916 à l’ordre de l’armée  à la Caillette-Douaumont : « Très bon 
officier, ayant fait preuve du plus grand sang-froid et d’une décision remarquable en profitant de sa position pour 
briser, par ses feux de mitrailleuses, l’élan d’une attaque allemande très violente dont le succès, s’il se fût produit, 
aurait gravement compromis la conservation de nos tranchées par leur garnison ».

�� 2e  RÉGIMENT DE ZOUAVES

L’héroïque garnison du Commandant Raynal au fort de Vaux, submergée, avait été forcée de se réfugier dans les casemates 
souterraines et d’abandonner à l’ennemi toute la superstructure du fort. Le Général NIVELLE, commandant l’armée fit 
appel pour rétablir la situation au 2e Zouaves et au régiment colonial du Maroc dont il forma une brigade provisoire sous 
les ordres du Colonel Savy. Le 11e Bataillon, sous les ordres du Commandant Jérôme, devait prendre position dans la nuit 
du 7 au 8 à la tranchée de Besançon quelques dizaines de mètres à l’ouest du fort, et se lancer à l’assaut à 3h. Des guides 
du 298e devaient le conduire par le boyau d’Altkirch. Par 3 fois, sous un bombardement effroyable, le colonel du 298e 
envoya les hommes nécessaires vers le fort de Tavannes ; 3 fois tous ces braves trouvèrent la mort. 
Sentant approcher l’heure de l’attaque, le Commandant Jérôme prenait la tête de son bataillon avec quelques officiers 
et sa liaison et s’avançait vers les tranchées de départ. A 3h30, l’ennemi attaquait et était repoussé. A 18h, il renouvelait 
une attaque par surprise et réussissait à s’emparer de la tranchée de Besançon et de tous ses occupants.
Alors commença une période de 10 jours de souffrances atroces que les Zouaves supportèrent avec un sublime héroïsme. 
Le bombardement ne cessait pas, effroyable. Impossible d’enterrer les mors ; impossible d’assurer le ravitaillement. Les 
hommes n’avaient, par la chaleur de juin et au milieu de la puanteur des cadavres, qu’un quart; d’eau par jour et par 
section. Le commandant Gilbert, du 5e Bataillon, avait été à son tour mortellement blessé. 19 officiers et 846 hommes 
étaient tombés.

ÂÂ Adolphe BOURGOIN est blessé par un éclat d’obus dans la nuque et l’épaule droite à Vaux en Chapitre le 11 juin 
1916. Il est né à Doix le 16 juin 1895 de Jean et de Marie Fleury, il est domestique cultivateur en 1914 et ajourné 
pour faiblesse. Le 8 septembre 1915, il est mobilisé au 32e régiment d’infanterie et reste en service intérieur 
jusqu’au 2 juin 1916. 



La bataille de Verdun prend fin le 18 décembre, date à laquelle la plupart des positions perdues ont été réinvesties par 
l’armée française. Au total, 160 000 Français sont morts ou disparus, 143 000 chez les Allemands. Plus de 60 millions 
d’obus ont été tirés sur une période de dix mois dans «l’enfer de Verdun».

ÂÂMuté au 2e régiment de zouaves le 12 mars 1916, il rejoint le front le 3 juin et est blessé à Verdun le 11 juin 1916 après 
de nombreux séjours dans les hôpitaux il passe à la 14e section de COA (commis et ouvrier de l’armée), le 8 janvier 1917 
et à la 11e section COA le 6 septembre 1917 et part en Orient dans cette unité non combattante.

ÂÂ Il rentre en France le 31 mars 1919 et est démobilisé le 22 mai 1919, il se retire 
à Doix. Il fera carrière dans les chemins de Fer dans la région de Versailles.

ÂÂ Autre Doixerain au 2e régiment de zouaves : Marius RAMBAUD.

�� LE 114e RÉGIMENT D’INFANTERIE  

•	 Le 5 mai 1916, le 114 RI marche en direction de Verdun… Le 7 mai dans tous 
les secteurs, le bombardement allemand est d’une violence inouïe. Le 10 mai 
ce qui reste du 114 gagne sans trop de difficultés l’arrière. On se compte… on 
se cherche… d’un bataillon à l’autre, d’une compagnie à l’autre, et peu à peu 
l’on dresse le funeste bilan : plus de 130 morts, 510 blessés, 83 disparus. Le 
régiment, en 72 h, a été saigné à blanc.

ÂÂ Les Doixerains au 114e RI : AUGEREAU Pierre Octave, AVRIL Firmin, MAROT 
Jean Baptiste Emile et SACRE Marcellin Clément.



�� LE 337e RÉGIMENT D’INFANTERIE

Le 20 mai, le régiment arrive dans le secteur de Verdun ; du 31 mai au 11 juin, il a pour mission de défendre 
Thiaumont. Jusqu’au 7 juin, ses 2 bataillons en première ligne subissent un tir écrasant d’obus de gros calibre qui 
détruit les tranchées. Le 8 juin, le tir redouble de violence et l’attaque ennemie se déclenche ; une lutte acharnée 
s’engage sur tout le front du régiment ; les mitrailleuses restées intactes font subir à l’ennemi de très fortes pertes ; 
il prend pied dans les tranchées, mais une contre-attaque immédiate le repousse à la baïonnette. Dans l’après-midi, 
l’ennemi exécute un bombardement effroyable et le 337e subit des pertes cruelles. Au cour de la nuit, l’ennemi 
tente encore d’aborder les lignes à la grenade, mais il est partout repoussé et dispersé.
Le 337e a conservé Thiaumont, et a, pendant ces 11 jours de lutte héroïque, perdu la moitié de son effectif.
A la suite de cette bataille, le régiment est dissous et les survivants sont versés dans le 93e où ils contribuent à 
former un nouveau bataillon.

ÂÂ Jean Célestin Romuald POUVREAU est cité à l’ordre du régiment le 17 juin 1916. « Très dévoué et très brave 
agent de liaison auprès du Commandant n’a jamais hésité malgré de violents bombardements à porter des 
ordres aux éléments de 1ère ligne ».

�� LE 137E RI ET LA TRANCHÉE DES BAÏONNETTES

Début juin 1916, le 137e est transféré sur le front de Verdun et va participer aux combats de Thiaumont entre 
le village de Fleury et le fort de Douaumont. Il va connaître immédiatement les conditions terribles de l’enfer de 
Verdun, directement placé au plein cœur de la bataille. Du 8 au 14 juin, il voit ses 3 bataillons engagés autour de 
Thiaumont, au nord de Verdun. 
C’est le dimanche 11 juin, jour de la Pentecôte, qu’une soixantaine d’hommes du 3e bataillon sont ensevelis vivants, 
par un tir de gros calibre, dans leur tranchée. Des tonnes de terre les ont submergés, l’arme à la main, au fond de 
leur abris : l’épisode glorieux de La tranchée des baïonnettes restera le symbole du sacrifice du poilu vendéen. A 
peine 160 hommes regagnent la citadelle de Verdun. 
Le 19 juin à 11h, ce qui reste du régiment se rend au Circuit de Nixeville où il est enlevé en autos à 12h30 pour 
cantonner. À la fin du mois de juin, le 137e est mis au repos où l’unité va être peu à peu reconstituée avec la classe 
16 (grossie d’un contingent de Martiniquais) qui commence à arriver dans les régiments en ligne. Puis il retourne 
au combat fin août.

ÂÂ GIRARD Louis Flavien Gustave est évacué sur un hôpital le 3 juin 1916

QUE S’EST-IL DONC PASSÉ À LA TRANCHÉE DES BAÏONNETTES ?

Le 9 juin dans la nuit, le 137e est en première ligne, sous un violent bombardement avec obus de tous calibres qui 
oblige les soldats à rester tapis au fond des trous. Les Compagnies doivent s’organiser et se dissimuler dans les trous 
d’obus afin de pouvoir tenir pendant le jour sur leurs positions. 
Il est peut-être exagéré de parler de tranchée : il n’existait en effet que des trous en première ligne. Évidemment, les 
Poilus faisaient l’impossible pour relier les trous, mais la pluie des obus de toutes sortes avait vite fait de niveler le 
travail, tout en faisant de nouveaux trous.

ÂÂ Voici des extraits du témoignage de l’abbé Lucien Polimann, Sous-Lieutenant au 137e et fait prisonnier le 12 
juin 1916 à Thiaumont, sur ces journées : 

« Le 137e d’infanterie occupait le 11 juin, le bord sud du ravin de la Dame (surnommé le Ravin de la Mort), 
entre la ferme de Thiaumont et le bois de Nawé. Un bombardement de Verdun particulièrement violent fait 
subir aux deux bataillons de ligne des pertes énormes. Installés dans des trous d’obus vaguement organisés, 
nous avions tous la même consigne très simple et très nette : RÉSISTER SUR PLACE ! » 

« Vers 5 h du matin, l’artillerie ennemie, en des feux concentrés, joignit à sa mitraille la fumée et les gaz 
au point d’obscurcir la lumière du jour naissant. C’est à peine si nous voyons à dix pas, tellement la fumée 
était épaisse, mais tous les hommes étaient aux créneaux et j’avais près de moi trois mitrailleuses prêtes à 
fonctionner. À cinq heures et demie, un de mes hommes cria : « V’là les Boches » ; je regarde sans rien voir; 
néanmoins, je commande aux mitrailleuses d’ouvrir le feu et à toute ma compagnie, je donne l’absolution; 
lentement, je fais mettre les baïonnettes au canon, préparer les grenades et recommande à chacun de mes 
hommes d’ouvrir l’œil. Mais impossible de percer ce rideau opaque de fumée et de brume et cependant, malgré 
la fumée, nos mitrailleuses font du bon travail. 



L’artillerie française qui, longtemps, nous avait paru muette, commençait à se montrer active et les obus pleuvaient 
dru autour de nous. Ce tir, tout d’abord accueilli avec enthousiasme, car il faisait merveille, allait cependant nous 
causer de lourdes pertes, car un obus de 155, tombé à quelques mètres de moi, ensevelissait mon dernier lieutenant 
avec une dizaine d’hommes de sa section. Pour la deuxième fois, la tranchée s’était refermée.»

« À ce moment critique, personne ne perdit son sang-froid; la mitrailleuse déterrée, démontée et nettoyée, était en 
quelques minutes après, en état de fonctionner à nouveau; deux tireurs d’occasion s’en chargèrent. Tout ceci n’était 
que le début de l’attaque, pour nous du moins, car les survivants des huit compagnies placées à ma gauche venaient 
d’être faits prisonniers. 
Nous étions isolés, emprisonnés dans un cercle de fer qui, d’heure en heure, allait se resserrer. L’ennemi, d’autre part, 
avait pris nos premières positions et était déjà loin sur le chemin de Verdun. Nous le voyions s’organiser et s’installer 
par petits groupes; il était désormais impossible de nous ravitailler en munitions. Boire, il n’en était plus question, car 
les rares bidons encore garnis avaient été vidés durant la matinée.
Sur trois sections, il me restait vingt-cinq hommes; mon adjudant, dernier chef de section survivant, venait d’être tué 
près de moi tandis qu’ensemble nous dirigions le feu sur la dernière attaque: une balle l’avait frappé en pleine tête 
Avec mes camarades de la 4e compagnie, j’envisageai la gravité de la situation et, en commun, nous décidions de nous 
débarrasser tout d’abord des mitrailleuses, désormais inutiles en raison du manque de munitions; démontées aussitôt, 
les différentes parties furent dispersées dans des trous d’obus. Après cette opération, qui me fut douloureuse plus que 
je ne saurais le dire, j’exhortais mes hommes à persévérer dans le courage et la patience, nos camarades pouvant 
encore tenter de nous sauver. Mais malgré tous, combien furent pénibles pour tous, ces heures d’attente. La faim, la 
soif qui se faisaient pressantes ne comptaient plus; les plaintes de nos blessés, la vue de tous nos camarades tombés 
(et ils étaient nombreux, j’en avais trois pour compagnons) ne faisaient qu’augmenter en nous le désir d’une résistance 
acharnée afin de chasser ce spectre hideux de sa captivité, spectre qui se dressait menaçant et qui allait se pencher sur 
nous, car nos armes muettes indiquaient suffisamment aux Allemands qu’ils allaient pouvoir se préparer des lauriers 
très faciles, en capturant des hommes sans munitions et privés de toute nourriture. »

Sous les bombardements, maints soldats furent enterrés dans les boyaux ; quand des camarades passaient et apercevaient 
une capote ou un corps, ils plantaient au-dessus une de ces nombreuses baïonnettes abandonnées pour permettre ensuite 
l’exhumation des disparus. 
Le 12 juin, le bombardement qui s’est arrêté le 11 vers 20 h, reprend vers 2h30. Une première attaque venant du Nord 
est aussitôt arrêtée par les mitrailleuses encore en bon état de fonctionnement des 2 Bataillons de 1ère ligne. Quand les 
troupes allemandes s’élancent devant les 2 bataillons du 137e, elles sont tout d’abord contenues par une âpre résistance 
à la grenade. Mais très vite, les Français sont encerclés et tués jusqu’au dernier. Ceux qui ne réussissent pas à s’enfuir 
meurent les uns après les autres sous les balles, les obus et les gaz de combat. A court de munitions, les rares survivants 
sont faits prisonniers par les allemands.  En 48 h, le 137e RI a perdu 37 officiers et 1500 hommes. 
Le colonel Marchal a retrouvé la tranchée de longs mois après le 12 juin 1916. Une trentaine de baïonnettes émergeaient 
du sol. Il est probable que les Allemands se sont contentés de rejeter la terre sur les nombreux cadavres qui remplissaient 
la tranchée et qu’ils n’ont pas touché aux fusils restés appuyés contre la paroi. 



En janvier 1919 (près de 3 ans après), Collet qui avait commandé le 137e fit faire des démarches aux lieux où 
s’était battu le régiment. On découvrit une ligne de fusils qui jalonnaient l’ancienne tranchée et émergeaient de 
l’herbe drue; les fouilles permirent de reconnaître que les fusils appartenaient bien à des hommes du 137e. Une 
prise d’arme rendit les honneurs aux vaillants du 137e et on éleva un petit monument de bois à leur mémoire. Les 
pèlerins de Verdun savent aujourd’hui que l’humble tertre de 1919 a cédé la place à l’étrange mémorial de ciment 
élevé depuis avec la générosité d’un Américain, M. Rand. 
Lorsqu’il visite le champ de bataille en 1919, alors que se développe dès la fin des hostilités un véritable tourisme 
de guerre. Il est bouleversé par l’histoire de ces soldats enterrés debout le fusil en main. De retour aux Etats-Unis, 
il offre 500 000 francs afin de construire un mémorial en souvenir des soldats de la tranchée des baïonnettes, « au 
nom des frères d’Amérique ». La légende vaudra bien le sacrifice consenti en ces lieux. 

�� ETAIENT PRÉSENTS CE 12 JUIN AU 137E RI :

•	 PERAUDEAU Henri Marie Jean Baptiste	 • RAISON Honoré Constant Clément 
•	MALLARD	 Marcel 	 	 	 	 • Alfred Clément FILLONNEAU	 	 	
•	Octave Barthélémy Antonin	 	 	 • BIRE Julien Aristide Firmin	 	 	
•	 BOUET Pierre Louis Florentin		 	 • BOURGOIN Jean Baptiste François

�� SONT FAITS PRISONNIERS À THIAUMONT (VERDUN) LE 12 JUIN 1916 :

ÂÂ AUGEREAU Marie Georges Marcel, Adjudant à la 1ère compagnie. Il est né à Doix le 26 mars 1883, de Pierre 
François et Léontine Michaud. Il est entrepreneur quand il effectue son service militaire au 137e RI du 16 
novembre 1904 au 13 juillet 1907. Il est nommé Sergent le 21 septembre 1906. Le 16 février 1909, il se marie 
à Hélène Avril et auront une fille, Léontine, née en 1910. 
Il partira aux armées le 12 août 1914 avec le 137e RI et il va connaître les combats de Maissin, la Marne, l’Artois, 
La Champagne. Il passera au 93e régiment d’infanterie du 27 avril 1915 au 14 novembre 1915, puis retournera 
comme adjudant (1er mai 1915) au 137e RI et après Tahure, se retrouvera à Verdun.
En captivité dans les Camps de Scheneimulh (venant de Darmstadt le 9 août 1916) et Soltau (venant de Dülmen 
le 9 août 1917), il sera libéré le 11 janvier 1919 et démobilisé le 9 mars 1919. Il se retirera à Doix où il décèdera 
le 1er février 1969. Il sera maire de Doix de 1919 à 1929.

ÂÂ BODINET Jean Louis Balthazar est né le 5 janvier 1886 de Jean-Louis et Marie Hyppolite Sagot. Il est cultivateur 
quand il effectue son service militaire au 65ème RI du 7 octobre 1917 au 25 septembre 1907, il est nommé 
caporal le 26 septembre 1908.  
Il est mobilisé le 4 août 1914 au 137e RI et sera blessé par éclat d’obus (plaies aux jambes) le 26 août 1914 à 
Sedan et ne rejoindra le front qu’en janvier 1916. Après la Champagne et Tahure, il arrive à Verdun.
En captivité principalement au Camp de Wahn. Il est libéré des camps le 26 décembre 1918 et est démobilisé le 
10 mars 1919. Il se retire à Doix et épouse Marie Poupeau le 7 avril 1920. Il fera une carrière dans la gendarmerie 
comme gendarme de 1919 à 1940.

ÂÂ DURET Henri Félix Isidore Soldat. En captivité du 12 juin 1916 au 25 décembre 1918. Camps de Walm 9 août 
1916, Sprottan.

ÂÂ PAGEAUD Jean Léon Eugène Dufresny Infirmier-Aumônier. En captivité du 12 juin 1916 au 27 juillet 1917 
(rapatrié sanitaire). Camps de Maing et de Ingolstadt



ÂÂ PAGEAUD Jean Baptiste Lucien, Brancardier 1ère compagnie. En captivité du 12 juin 1916 au 24 décembre 1917 
(rapatrié sanitaire). Camps de Giessen et de Mannheim. Décédé en Orient le 2 novembre 1918.

ÂÂ SAGOT Charles André, 3e compagnie. En captivité du 12 juin 1916 au 27 décembre 1918. Camp de Darmstatd 27 
juillet 1916.

�� SONT BLESSÉS ET CITÉS À THIAUMONT  LE 12 JUIN 1916 :

ÂÂ Onésime MAROT : Amputation bras droit par éclat d’obus et ankylose du genou gauche, il est 
cité à l’ordre de la Brigade : « Brave soldat a été blessé grièvement le 12 juin 1916 en faisant 
vaillamment son devoir, amputé du bras droit »
Il est né le 9 novembre 1883 à Doix de Jean et Marie Bachelier. Il est ajourné en 1904 pour 
faiblesse. Incorporé au 137e RI le 10 octobre 1905 il est réformé temporairement le 19 avril 
1906 et réformé définitivement le 21 février 1907 pour bronchite. Il se marie à Marie Rose 
Neveu le 23 septembre 1908. 
En 1914 il ont 3 enfants et il est reconnu apte pour partir à la guerre. Il est incorporé au 
137e RI le 24 février 1915 et se retrouve au front le 19 juin 1915. Il va connaître les batailles 
de l’Artois (Hébuterne…) et de Champagne (Tahure…) avant de se trouver à Verdun.
Après avoir connu les hôpitaux, il est démobilisé le 1er décembre 1916 et réformé 
définitivement le 19 septembre 1918, il sera décoré de la légion d’honneur le 3 avril 1922.

ÂÂ Fernand POUZET blessé pour la troisième fois par balle, plaie abdominale et ankylose de 
l’index droit, il est cité à l’ordre du corps d’armée Le 3 août 1916 : « Après que sa pièce avait 
été détruite s’est replié sur l’unité voisine et ayant trouvé une pièce non service l’a mise en batterie et a continué le 
combat jusqu’au bout ».
Il est né à Doix le 2 octobre 1887 de Henri et Irma Bouteiller. Il est agriculteur quand il effectue son service militaire au 
118ème RI du 7 octobre 1908 au 25 septembre 1910. Mobilisé au 137e RI le 4 août 1914, il va être blessé à la bataille 
de la Marne  en 1914 et à la 2ème bataille de Champagne en 1915. Evacué blessé le 12 juin 1916 sur l’hôpital de Bar le 
Duc puis le 15 juin 1916 sur l’hôpital de Lyon, il est classé service auxilliaire (inapte à faire campagne au front). Il sera 
affecté au 1er groupe d’aérostation le 26 octobre 1918 (31ème régiment d’aviation) et démobilisé le 22 mars 1919, il 
se retire à Doix et se marie avec Pruzeau Marie le 21 avril 1920.

�� LE DESTIN LIÉ DES 2 FRÈRES PAGEAUD

Jean-Baptiste Lucien et Jean-Léon Eugène Dufresny. Ce sont les fils de Jean-Baptiste et de Rose 
METAY. Ils sont nés à Doix : Jean-Baptiste le 11 août 1882 et Jean-Léon le 14 novembre 1883.

ÂÂ JEAN-BAPTISTE est cultivateur à Doix quand il effectue son service militaire du 16 novembre 
1903 au 20 septembre 1906 au 3e régiment de Dragons. Il effectue 1 période d’exercice au 3e 
RD du 2 au 24 mars 1909 et une autre au 11e escadron du train du 1er au 17 septembre 1911. 
Il se marie le 7 octobre 1908 à Clémence Sagot (Marie-Louise).
Il est mobilisé au 137e RI le 12 août 1914 et connaît les durs combats de la Marne, de l’Artois, 
de la Champagne... Il sera cité 2 fois pour son courage et son dévouement comme brancardier 
auprès de ses camarades (lire fascicule 1915). Cité à l’ordre de la division du 137e RI le 14 
juillet 1915 « Belles qualités de courage de dévouement et d’initiatives pour relever les blessés 
pendant les journées du 7-8-9-10- et 11 juin sous le feu continuel de l’ennemi ». Cité à l’ordre 
du régiment du 137e RI le 17 octobre 1915 « S’est acquitté de son devoir de brancardier avec 
un zèle admirable et malgré le violent bombardement des allemands à été à maintes reprises 
relever des blessés ».

Le 11 juin 1916, au cours de la bataille de Thiaumont, les 2 frères Pageaud sont faits prisonniers et 
envoyés en Allemagne.

ÂÂ JEAN-LÉON est prêtre missionnaire à Burgos en ESPAGNE, quand il effectue son service 
militaire au 137e RI du 8 octobre 1905 au 18 septembre 1906. Il est mobilisé le 11 août 1914 
et part au front avec son frère, d’abord comme simple soldat puis comme brancardier (voir son 
casque blanc sur la photo).



Jean-Léon sera cité à l’ordre de la division le 11 août 1915 : « Comme soldat a combattu à Normée à St Hilaire le Grand et a 
donné à ses camarades le plus bel exemple de calme et de bravoure en allant sous de violents tirs d’artillerie auprès des blessés 
qu’il assistait sans se soucier des obus qui tombaient à coté de lui. Comme brancardier, se dépense sans mesure à l’attaque du 7 
juin 1915, a suivi ses camarades aux endroits les plus périlleux pour se trouver auprès de ceux qui avaient besoin de lui ».
Pendant son internement en Allemagne il est considéré comme aumônier-infirmier et traité comme un officier.

  
 LEUR CAPTIVITÉ 
Jean-Baptiste est envoyé en captivité dans les Camps de Giessen et de Mannheim, et Jean-Léon dans les  Camps de 
Maing et de Ingolstadt.

L’article 12 de Convention de Genève du 6 juillet 1906 concernant le sort des blessés et malades dans les armées en campagne, 
prévoyait que le personnel exclusivement affecté à l’enlèvement, au transport et au traitement des blessés et des malades, les 
aumôniers, ne pouvaient être traités comme prisonniers de guerre.

Des opérations de rapatriements en convois sanitaires furent organisées, souvent interrompues, 
elles furent définitivement mises en place en décembre 1917 ; époque ou un accord franco-
allemand signé à Berne spécifia : « que le personnel protégé par la convention de Genève serait 
dorénavant rapatrié, par convois réguliers tous les deux mois, circulant alternativement dans 
les deux sens entre Constance et Lyon ». Cette procédure fut appliquée jusqu’à l’Armistice. Les 
frères PAGEAUD bénéficièrent des ces procédures et ils furent rapatriés sanitaires pour Jean-
Léon (aumônier-infirmier, considéré comme officier), et pour Jean-Baptiste (brancardier), le 27 
juillet 1917. Ils furent affectés à  la 11e section d’infirmiers.

 EN ORIENT LE 29 MARS 1918 
Ils embarquent tous les 2 à Toulon le 29 mars 1918, sur le 
navire hôpital Lafayette pour rejoindre l’armée d’Orient. Arrivé 
à Salonique le 6 mai 1918, et dirigés sur le détachement des 
hôpitaux en construction, ils sont affectés comme infirmiers à 
la 15e section d’infirmiers affectés à l’ambulance Alpine N°19 
à Kjustendil, et poursuivent la guerre en Bulgarie dans l’armée 
d’orient.
Fin octobre 1918, Jean-Baptiste contracte une maladie : d’abord 
pris comme une crise de paludisme, très vite le médecin de 
l’ambulance diagnostique une broncho-pneumonie ; en à peine 8 
jours, il succombe. Le 2 novembre, il décède dans les bras de son 
frère. Il sera enterré pieusement dans le cimetière de l’ambulance, 
et sera transféré par la suite dans la tombe familiale au cimetière 
de Doix. Son frère a récupéré ses effets personnels, son alliance et 
les 273 francs qui lui restaient pour les envoyer à sa famille à Doix.

Image de prière de Jean Baptiste Pageaud et article de journal concernant son décès - Collection Jacques Bonnet -



 EXTRAITS DU COURRIER du Prêtre Jean Léon Pageaud à un ami de la famille du 7 novembre 
1918 : 
« … Il s’est endormi dans mes bras de frère et de prêtre. J’ai pu célébrer mes trois messes du 2 
novembre devant sa dépouille mortelle en sa chambre mortuaire. Il a eu une sépulture ecclésiastique 
présidée par l’un de mes confrères en religion, un frère capucin de Paris, il repose dans une terre 
bénie à l’ombre de la croix du rédempteur… J’ai fait tout ce que j’ai pu pour rendre les derniers 
devoirs à ce frère très aimé … je me trouve bien seul ce compagnon fidèle me manque et combien. »

Jean-Léon sera démobilisé le 5 avril 1919 et il se retirera à Bordeaux dans sa communauté. Il est 
mort le 22 mai 1946 à l’âge de 64 ans, au couvent de Moissac où il est inhumé.

 Il est bien connu des anciens Doixerains, comme le Capucin qui prêchait les missions d’une voix 
forte, 
toujours pieds-nus dans ses sandales en toute saison.

LA SOMME du 1er juillet au 18 novembre 1916  

Alors même que l’Est de la France est sous un déluge 
de feu, une offensive franco-britannique est lancée sur 
le front allemand de la Somme, au nord de Paris. 
Des dizaines de milliers de Britanniques avancent 
dans le no man’s land. En l’espace d’une journée, 
l’infanterie britannique perd près de 20 000 soldats, 
un triste record pour cette armée.
Cette bataille est la plus importante de la guerre. 
Pour la première fois de l’histoire, des chars d’assaut 
(blindés) sont utilisés par des militaires (à partir de 
septembre, du côté britannique). 
Les combats durent jusqu’en novembre. Ils font 
environ 300 000 morts britanniques et français, et 
près de 170 000 tués dans l’armée allemande. 

�� LE 91e RÉGIMENT D’INFANTERIE  

Débarqué des camions-autos à Maricourt le 13 
septembre 1916, le 91e RI va successivement occuper, 
en arrière des premières lignes, divers emplacements 
d’alerte, notamment à Chipilly-Bray-Suzanne.
Le 3 octobre, les 1er et 2e bataillons attaquent à 14h 
la lisière du bois Saint-Pierre-Vaast (Honoré Fillonneau 
était au 1er bataillon, 6e Compagnie). 
Notre préparation d’artillerie a fait terrer les 
Allemands dans leurs abris, et nos sections s’emparent 
des tranchées de la lisière du bois Saint-Pierre-Vaast. 
Des patrouilles pénètrent aussitôt à l’intérieur du 
bois, et s’y aventurent assez loin vers la ferme du 
Gouvernement. Les Allemands se ressaisissent et 
contre-attaquent à la grenade nos éléments dispersés 
à l’intérieur et à la lisière du bois, en même temps 
qu’un bombardement serré, isole le bois de nos 
tranchées de départ et cause des pertes sensibles aux 
unités de deuxième ligne. 
Les unités de première ligne se cramponnent, à la 



tranchée de la lisière et, malgré de grandes pertes, résistent vaillamment sous l’énergique impulsion du Lieutenant 
VUILLEMEY (commandant la 6e compagnie tué le 7 octobre 1916). L’intensité du barrage ennemi empêche de leur 
porter secours et vers 20h, après une attaque à la grenade particulièrement chaude, les 40 hommes qui restaient encore 
dans la tranchée se retirent sur la parallèle de départ.
Le lendemain et les jours suivants, l’ennemi bombarde par tous calibres les positions occupées par le régiment, et, dans 
les tranchées sommaires impossibles à améliorer ou à reconstruire, beaucoup de soldats sont enterrés. Le régiment, se 
maintient sur place.

ÂÂ Honoré FILLONNEAU est blessé le 5 octobre 1916 à Bouchavesnes (Perte 
du bras gauche). Il décédera le 12 décembre 1916 à l’Hôpital à Fontenay-le-
Comte, pendant l’opération sur son bras amputé.
Il est né à DOIX le 23 juin 1894. Ses parents sont Jean et Marie-Françoise 
GRIZON. Cette famille d’agriculteurs exploitait une petite ferme à la Garenne. 
Ils vécurent ensuite à la Barque de Doix. Dans les conditions difficiles de 
l’époque, ils vendaient leur travail dans les fermes de la commune, comme 
domestique ou employée de maison. 
Honoré travaillait comme domestique de ferme à NIEUL-SUR-L’AUTIZE, chez 
Auguste BREILLAT en 1911 dont le fils, Sébastien, sera tué le 9 septembre 
1914 à Mourmelon. Puis, il travaille à Denant chez les THIBAUDEAU, qui 
eux aussi vont payer un lourd tribu à la guerre (les 2 patrons seront tués au 
combat).
De la classe 1914, il est incorporé au 65e régiment d’infanterie du 1 décembre 1914 et reste en formation au dépôt 
à Nantes jusqu’au 30 avril 1915. Il est versé au 91e régiment d’infanterie et se retrouve aux Eparges.

Malade, il est hospitalisé à Grenoble et ne retrouve le 91e qu’en février 1916, en Argonne dans les forêts de Hesse 
et de la Haute Chevauchée, dans des conditions de vie très difficiles. 

En Septembre 1916, il part à la bataille de la Somme 
affecté à la 6e Compagnie du 1er bataillon. 
Le 5 octobre, sous un bombardement très dur, 
Honoré FILLONNEAU a son bras gauche arraché 
par un obus à Bouchavesnes, à la lisière du bois de 
Saint Pierre de Vaast.
Il décède le 12 décembre 1916, à l’Hôpital 
complémentaire N°9 à Fontenay le Comte, pendant 
l’opération sur son bras amputé. Il repose dans 
la tombe de la famille Fillonneau au cimetière de 
DOIX.
Durant sa campagne contre l’Allemagne du 
1er décembre 1914 au 12 décembre 1916, il a écrit 
de nombreux courriers et cartes à sa famille.

 EXTRAIT D’UN COURRIER DE HONORÉ FILLONNEAU à ses parents fin septembre 1916, quelques jours avant sa 
grave blessure : « Hier je ne vous ai pas écrit puisque on a pas grand moment, on se rapproche du front, ce matin nous 
voilà à peu près rendu, on est à peu près à 4 kilomètres, sans doute cette nuit on rentrera en ligne et pas pour rien faire, 
mais que voulez vous il le faut que ça se passe de grand coup, on monte à la gauche des Anglais.
Je vous assure qu’il ne fait pas chaud la nuit dans ce pays, on couche dessous des toiles de tentes, je prendrais bien mon 
lit que j’avais pendant mes six jours et être aussi heureux.
Je monte en ligne avec 30 francs dans ma poche, enfin cher parents je vous dis au revoir et aillez du courage ne vous en 
faites pas trop et je vous souhaite une bonne santé.

Votre fils qui pense bien à vous et qui vous aime de tout cœur
Fillonneau Honoré du 91e d’infanterie 6e compagnie SP 59

Dites bonjour à tous les amis et voisins ; au revoir cher parents et frère et ne vous inquiétez pas si vous ne recevez pas de 
lettres de moi souvent. »



�� LE 72E RÉGIMENT D’INFANTERIE  

Les bataillons du 72e RI rejoignent dès le 5 octobre 1916, le village de BOUCHAVESNES afin de relever le 89e RI. Dans le 
secteur occupé par le régiment, les bombardements sont presque continus occasionnant quelques pertes. Le 7 octobre le 
2e bataillon du 72e RI sort de ses tranchées et se porte en avant dans un ordre parfait comme à la manœuvre, il atteint son 
objectif, le dépasse, mais devant la violence du tir de barrage et des feux des mitrailleuses, il est obligé de se replier et de 
s’organiser sous le feu tandis que le 1er bataillon vient se porter derrière lui en soutien.

ÂÂ Urbain Georges GUIBERT : est tué le 7 octobre 1916 à Bouchavesnes  
Il est né à DOIX le 20 septembre 1892, de Jean Urbain GUIBERT et Célina GRIZON. Il est domestique-cultivateur en 1913 
et ajourné pour faiblesse. En 1914, il est classé service auxiliaire et affecté à la 11e section d’infirmiers le 26 mai 1915. Il 
est classé au service armé le 3 août 1915 et incorporé au 62e régiment d’infanterie le 16 novembre 1915. Il passe au 72e 
régiment d’infanterie le 3 avril 1916 jusqu’au 7 octobre 1916.

ÂÂ Il avait un frère Edgard GUIBERT, né le 17 août 1890 à Doix, qui étais mécanicien-chauffeur à Doix et ajourné d’office 
en 1911. Apte en 1912, il est incorporé au 20e régiment d’artillerie le 8 octobre 1912. Il passe au 6e groupe d’artillerie 
d’Afrique le 23 juin 1913, il y est mobilisé le 2 août 1914. Il est détaché au groupe d’automobiles du 19e régiment du 
train de Casablanca le 1er juillet 1914. Il fera toute la campagne au Maroc. Il est démobilisé le 1er août 1919 et se retire 
à Tonnay Charente et décède à Doix le 29 avril 1979.

�� LE 33e RÉGIMENT D’INFANTERIE  COLONIALE

Du 27 septembre au 18 octobre 1916, le régiment prend en première ligne les tranchées de Belloy-en-Santerre et de Barleux. 
Dans cette région, le régiment tout entier fait montre de splendides qualités d’endurance et de valeur.
L’artillerie allemande fait rage. Le tir d’artillerie lourde qui, sans arrêt, bat nos tranchées, oblige les hommes à un travail fort 
dur et héroïque. Il faut d’abord entretenir dans un sol mouvant et sous des pluies diluviennes un système de tranchées sans 
cesse bouleversé par les obus et les torpilles. C’est dans ces conditions que le 33e RIC prend part aux attaques du 12 au 18 
octobre 1916. Pendant ces opérations, s’engage une lutte corps à corps, pied à pied, sans merci, comme on en a eu peu 
pendant cette guerre, pourtant fertile en dures affaires.
Les 6 jours de ce combat local, et pourtant gigantesque, sont des journées de lutte incessante. Toujours il faut combattre. 
On attaque et on avance, ou bien on subit la contre-attaque et on ne cède rien. Il subit, au cours de ces affaires, des pertes 
importantes, dont celle du chef de bataillon SEGUINEAU, tué, le 18 octobre, au moment où il dirigeait une brillante contre-
attaque sur la ligne ennemie, à la tranchée des Annamites.

ÂÂ Le Capitaine Jean Albert BOUIN est mort au combat le 18 octobre 1916 à Belloy-en-Santerre dans la tranchée des 
Annamites. Il est né à DOIX le 1er février 1880 de Jean-François et de Marie POUVREAU. Domicilié à Doix, il est  
engagé volontaire à Rochefort le 19 novembre 1898. Il participera aux campagnes de Madagascar Cambodge et Afrique 
Occidentale de 1900 à 1914.
A la mobilisation, il est Adjudant et affecté au 7e. Il va connaître les combats de Rossignol, et du 26 au 29 août les 
combats dans le secteur Luzy-Saint-Martin et la bataille de la Marne à Écriennes et  Vauclerc.
Nommé sous-Lieutenant le 13 novembre 1914, il est affecté au  2e régiment d’infanterie coloniale le 20 novembre 1914. 
Il sera en Champagne au fortin de Beauséjour,  le 15 mai Ville-sur-Tourbe le 25 septembre, la  Main-de-Massiges…
Le 18 décembre 1915 il passe au 33e colonial  et est nommé Capitaine le 30 mars 1916. 
Il est engagé dans la bataille de la Somme en Juillet (Belloy-en-Santerre …). Commandant la 21e compagnie du 3e 
bataillon, il sera tué avec son chef, le Commandant SEGUINEAU, sous un fort bombardement.

ÂÂ Il avait 1 frère Léopold Gabriel Armand, né le 21 octobre 1889 à DOIX. Il est ouvrier boulanger domicilié à Maillé, 
et incorporé le 10 octobre 1911 au 114e RI, nommé caporal le 27 septembre 1912, et renvoyé dans ses foyers le 25 
septembre 1913. Mobilisé au 114e régiment d’infanterie le 3 août 1914, il va connaître les combats de La Lorraine, la 
bataille de la Marne et l’Artois. Il est nommé Sergent le 24 avril 1915.  
Muté au 32e régiment d’infanterie le 10 juin, il va sur les fronts de l’Artois à Neuville Saint-Vaast, puis à Loos, après la 
fosse Calonne, il va connaître VERDUN, où il passe au 36e régiment d’infanterie le 29 avril 1916. Il rejoint le 76e régiment 
d’infanterie le 3 octobre 1916, et va combattre sur la SOMME et le chemin des Dames où il sera tué le 20 décembre 
1917. Au cours de sa campagne il sera blessé 6 fois et cité 2 fois. 



�� LE 155ÈME RÉGIMENT D’INFANTERIE

De la boue liquide, des trous d’obus profonds, pleins d’eau, pas de tranchées, un tir incessant et parfois très violent 
de l’artillerie ennemie, tel est le nouveau secteur du régiment devant le village de SAILLISEL. Après une relève très 
difficile le 10 novembre, le régiment attaque le 11 novembre. Dans la nuit du 14 au 15, une unité d’assaut allemande 
ayant réussi à s’infiltrer dans nos lignes est contre-attaquée et rejetée immédiatement.

ÂÂ Jean Alexandre METAYER est blessé par un éclat d’obus dans le genou droit et l’épaule gauche, provoquant des  
plaies pénétrantes le 14 novembre 1916 à Sailly-Saillissel.
Il est né le 3 mars 1895, de Jean et de Alexandrine POUVREAU. Il est cultivateur à DOIX quand le 15 décembre 
1914 il est affecté au 114e RI. Il va rejoindre le front le 22 juillet 1915 et est affecté au 155e régiment d’infanterie. 
Blessé en Champagne, nommé Caporal le 8 juin 1916, cité à Verdun, il est blessé dans La Somme et ne rejoindra 
le front que le 12 février 1917. Il est muté au 106e régiment d’artillerie le 19 octobre 1917, puis au 117e 
régiment d’artillerie le 10 mai 1918. 
Il sera affecté au Camp de Vernet (encadrement des Prisonniers de Guerre Lorrains et Alsaciens) du 11 octobre 
1918 puis au 27e régiment de Dragons le 3 février 1919 et enfin au 5e groupe de remonte du 28 juin 1919 au 
14 septembre 1919. Il sera démobilisé le 14 septembre 1919, il se retire à Doix et épouse Léontine PAGEAUD 
le 22 octobre 1919.

ÂÂ Autre Doixerain au 155e régiment d’infanterie : MATHIEU Joseph Onésime

�� LE 156e RÉGIMENT D’INFANTERIE  

Le 14 novembre 1916 le régiment est embarqué en autos ; il vient débarquer à SUZANNE et s’installe au camp 
20, à MARICOURT. Dans la nuit du 15 au 16, le régiment relève le 155e RI à Saillisel, sur ses positions de repli, 
non organisées. Le TC, qui a suivi par voie de terre, n’est pas arrivé. Les fusils-mitrailleurs ont pu être munis de 
cartouches, mais les voltigeurs n’ont que 88 cartouches et, pas une grenade, pas un VB, ne sont laissés par le 155e. 
La relève se fait dans des conditions déplorables ; la proximité de l’ennemi qui, sur certains points, est à 20 m 
des positions françaises, l’obscurité complète, le terrain effroyablement bouleversé, semé de trous d’obus qui sont 
autant de fondrières. L’absence complète de tranchée et de boyaux, rend la relève délicate.
Les hommes occupent des trous d’obus qu’ils relient immédiatement entre eux par des boyaux. 
Le régiment reste en ligne du 15 novembre au 23. La pluie qui ne cesse de tomber fait ébouler les parapets ; 
les hommes sont dans la boue liquide, pas de boyaux avec l’arrière, mais des pistes défoncées et battues par les 
mitrailleuses. La liaison se fait par coureurs, le téléphone étant constamment coupé. Le bombardement est très 
intense avec barrages très durs au jour et à la tombée de la nuit. Une grande quantité d’hommes ont les pieds gelés 
et la fatigue est si grande que les hommes ne peuvent même plus aller au ravitaillement.

ÂÂ Xavier Ernest SACRÉ : est tué le 16 novembre 1916 à Sailly-Saillissel.
Il est né le 25 décembre 1895 à DOIX de Xavier et de Rose CHASSERIEAU. Domicilié à Doix, il est garçon boucher 
et incorporé au 93e régiment d’infanterie le 15 décembre 1914, mais l’incorporation est reportée au 4 janvier 1915 
pour cause d’épidémie. Il rejoindra le front le 1er juin 1915, affecté au 156e régiment d’infanterie il est nommé  
Caporal le 6 juillet 1916. Il va connaître, l’Artois et la Champagne, il est le  25 septembre 1915 à Beauséjour. En 1916 
c’est Verdun, à la Côte du Poivre en février et en avril à la Cote 304, puis la Bataille de La Somme.

�� LE 114e RÉGIMENT D’INFANTERIE  

Retiré de Verdun, le 114 est rapidement reformé. Le 19 octobre, il est dans les tranchées de Combles dans la Somme. 
C’est le 3e bataillon qui attaque le premier le 20 octobre, mais le coup de main de la 11e compagnie est un échec. 
Le 21, nouvelle attaque, nouvel échec, le terrain trop boueux se prête mal aux attaques de tranchées. 
Le 22, après un bombardement ininterrompu de tout le secteur l’assaut aboutit enfin dans des conditions très 
difficiles.



Du 5 au 18 novembre, le 114 est au repos, et enfin, le 19 novembre, il est enlevé du 
secteur par camion. Ainsi s’achève pour le 114 la bataille de La Somme. Bataille terne 
et grise s’il en fut. Durant 15 jours, dans la région de Sailly-Saillisel, il a combattu, non 
seulement contre son ennemi ordinaire, mais contre un ennemi plus terrible encore : 
le mauvais temps !

ÂÂ Pierre AUGEREAU est cité à l’ordre du régiment le 20 octobre 1916 à Sailly-Saillissel 
dans la Somme : « Soldat courageux et dévoué. Du 20 octobre au 3 novembre 1916 
s’est dépensé sans compter pour assurer sous des feux de barrages très intenses 
le transport des vivres et des munitions aux unités de 1ère ligne » à gauche vers 
1917.

ÂÂ Autres Doixerains au 114e RI : AVRIL Firmin, MAROT Jean Baptiste Emile et ........
SACRE Marcellin Clément Octave

Avec les dures bataille de Verdun et de la Somme, Doix en 1916 paye encore un fort 
tribu à la grande guerre : 11 blessés, 14 cités, 11 morts et 6 prisonniers (tous à Thiaumont).

LA VIE AU FRONT

La Belgique (sauf un petit lambeau de Flandres) et une grande partie de la France du Nord et de l’Est sont occupées. 
Une double ligne continue de tranchées va de la frontière suisse à la Mer du Nord et coupe le nord et l’est de la France du 
reste du pays. Le territoire français est de fait partagé en plusieurs zones, la zone occupée par l’ennemi, la zone des Armées 
où prévaut les règlements militaires, la zone de l’intérieur et un no man’s land entre les tranchées.

�� L’ENFER DES TRANCHÉES

LA TRANCHÉE, C’EST L’ENDROIT OÙ LE SOLDAT 
PASSE LE PLUS DE TEMPS. Ce sont des chemins de 
bataille creusés dans la terre dans le but de protéger 
les troupes contre les attaques ennemies. Il s’y bat, 
mais passe la plupart de son temps à y dormir, y 
manger et s’ y distraire. 
La vie dans les tranchées a souvent été horriblement 
dure : le danger permanent, le froid en hiver, les rats, 
les poux, les odeurs nauséabondes, l’absence presque 
totale d’hygiène et le ravitaillement mal assuré. La 
pluie et la boue ont été de grands ennemis pour les 
soldats. Le plus terrible était la relève qu’ils vivaient 
comme un véritable supplice malgré leurs moments de 
temps libres. La boue fait l’objet de toutes les lettres, de 
tous les récits. Elle est le souvenir le plus marquant des 
anciens de 1914-1918. Pourtant, il y eut des jours de soleil sur les tranchées. 
D’ailleurs, les tranchées ne sont pas identiques :
•	 Les tranchées d’Artois creusées dans un sol sablonneux s’éboulent au moindre tir d’artillerie. 
•	 Les tranchées de Champagne creusées dans le sol calcaire tiennent mieux. Le soleil d’août a brillé sur les tranchées 
crayeuses de Champagne où le manque d’eau s’est fait cruellement sentir. 

•	 Les tranchées des Vosges sont creusées dans la roche. Il y eut des jours de neige sur les tranchées des Vosges, neige 
insidieuse, s’infiltrant partout. 

•	Même les anciens de l’Armée d’Orient mentionnent la boue. 



C’EST LA BOUE QUE TOUS ONT RETENUE ! Boue liquide ou collante qu’il faut 
gratter au couteau sur la capote, boue qui aspire les chaussures, boue qui dissout 
les détritus de toutes sortes qui jonchent le sol, boue qui dilue les cadavres des 
copains. La boue, la boue encore et toujours. 
Les hommes ont bien tenté de poser des caillebotis au fond des tranchées, mais 
rien n’y fait, la boue s’insinue...
La guerre de tranchées va durer plus de 3 ans dans des conditions inhumaines que 
des milliers de témoins vont relater dans des livres aussi émouvants les uns que les 
autres. Et nous n’avons ni la pluie, ni les odeurs, ni le bruit, ni les rats. 
JAMAIS AUCUN SOLDAT N’A VÉCU AUTANT DE TEMPS DANS DE TELLES 
CONDITIONS. Pendant toutes ces années, une armée de fantômes va vivre ainsi. 
Les soldats mangent, dorment, font leurs besoins, meurent dans d’étroits boyaux 
creusés aux flancs des tranchées. 

 TERRIBLE AUTOMNE 1914
55 Pour aggraver ces conditions, l’automne 1914 est 
anormalement pluvieux. Il pleut sans discontinuer de 
l’Artois aux Vosges. Toutes les tranchées sont inondées. 

55 L’hiver 1914-1915 est glacial. Les mouches, les rats et 
les poux pullulent. Ces mouches et ces rats immondes 
grassement nourris du corps des copains, vont nécessiter 
une chasse permanente mais inutile. Même la prime de 
5 centimes attribuée par queue de rat ne change rien. 
Les chiens amenés dans les tranchées ne suffisent pas, 
alors le soldat subit.

55 La nourriture et les informations (vraies ou fausses) 
arrivent péniblement par des corvées de soupes (‘‘les 
bouteillons’’) qui subissent le feu des artilleurs et des 
tireurs allemands. La nourriture arrive en ligne par 
marmites norvégiennes depuis les roulantes installées à 
3 km des premières tranchées. L’essentiel de la nourriture 
primaire est toujours constitué de soupe plus ou moins riche (comme sous 
Napoléon). Mais tout arrive froid. Sans les réchauds bricolés, les soldats 
mangeraient toujours froid. Heureusement, les colis des familles arrivent 
pour améliorer l’ordinaire. 

55 Dans quelques secteurs tant soit peu organisés, le quart seulement des 
hommes est de garde le jour, de nuit, c’est la moitié des hommes par 
périodes de 2h. Au créneau, les heures ne comptent plus. Les autres 
soldats sont de corvées ou tentent de dormir. 

55 Les corvées sont innombrables, charrier des rondins, des claies, enfoncer 
des pieux, poser des barbelés, transporter des munitions, creuser d’autres 
tranchées ou des chemins d’accès, ramener des corps vers l’arrière. C’est 
une fourmilière qui s’agite sous le feu des canons allemands. 

 LES PATROUILLES SE CROISENT DANS LE NOIR, SANS SE VOIR...
Les brancardiers s’affairent pour relever les blessés. Les soldats les voient parcourir les tranchées, sortir pour 
tenter de sauver un blessé et mourir du tir d’un tireur embusqué. Les «pépères» de la Territoriale relèvent les 
morts qu’ils ramènent vers l’arrière. Se croisent dans les tranchées, les hommes de liaison transmettant les 
ordres, les brancardiers, les corvées de ravitaillement, les Territoriaux, les pionniers qui aménagent des abris, 
héros sans arme. 
Et la nuit, toutes les nuits, des hommes sous le commandement d’un caporal, d’un sous-officier, d’un officier 
sortent des tranchées pour s’approcher, s’infiltrer près des lignes allemandes en rampant sur un sol trempé, 
gelé ou poussiéreux, et se renseigner sur ses activités. Travail dangereux, risqué et épuisant. 



Les Allemands envoient également leurs patrouilles qui croisent celles des Français dans le noir, parfois sans se voir. Mais 
souvent ces rencontres inopinées entraînent le déchaînement de l’artillerie. Les relèves s’opèrent le plus souvent la nuit 
entrainant le tir des batteries allemandes.

Toute une vie va s’installer dans les tranchées qui seront vite baptisées suivant l’état d’esprit des hommes qui les occupent, 
“Misère, Poisse, Éprouvés, Disgrâce, Rancune”. Les Français tiennent 820 km de tranchée, les Britanniques 120 km et les 
Belges 30 kms. Mais avec les parallèles, la première ligne, la seconde ligne, la troisième ligne, la première positon, la seconde 
position, les emplacements d’artillerie, les boyaux de communication, les postes avancés, CE SONT ENVIRON 40 000 KM 
DE TRANCHÉES QUI ONT ÉTÉ CREUSÉS.

 LA TRANCHÉE S’EST AUSSI LA BASE DE DÉPART DES OFFENSIVES
Périodiquement des offensives sont organisées. L’Histoire retiendra les noms des grandes offensives et des grandes batailles : 
Artois, Verdun, Argonne, Chemin des Dames. Mais combien de combats resteront oubliés? Comme ces combats annexes 
livrés au cours des grandes offensives sur des objectifs moins prestigieux. Menés par une compagnie, un bataillon, un 
régiment, une brigade, combien de récits de combats sont enfouis au fond des archives des régiments ? 
Des milliers d’hommes vont mourir pour une butte, une colline, un village, un cimetière, une église ou un bois et le plus 
souvent pour rien. Pour rectifier la ligne de front suivant la terminologie officielle. 
Combien d’offensives vont se terminer par un retour dans la tranchée de départ ? 
Combien d’hommes vont mourir de maladies?
Nous voyons que dans cette guerre de positions, les offensives de vaste envergure ne vont pas cesser. La grande obsession 
du Grand Quartier Général est de percer. Passer à travers les lignes ennemies, puis élargir la brèche pour prendre l’ennemi à 
revers. Remarquons que la doctrine allemande est identique.
Un système de tournante est mis en service. Un bataillon occupe en alternance les tranchées, passe en position de réserve, 
puis est envoyé au repos et le cycle recommence. Parfois le repos est tout simplement suspendu pour remonter en ligne en 
vue d’une offensive. Le repos est aussi l’occasion de poursuivre l’entraînement.

 UN MONDE D’HORREUR ET DE CAMARADERIE
La vie de tranchées reste difficilement imaginable : les combats sporadiques, les gazages, les pilonnages toujours plus 
violents, les attaques au lance-flammes, mais surtout la peur, omniprésente.

 «Ce que nous avons fait, c’est plus qu’on ne pouvait demander à des hommes et nous l’avons fait», 
écrira l’académicien Maurice GENEVOIX, alors étudiant précipité dans la guerre de tranchées. 

Trous d’obus aménagés et reliés par des fossés creusés par les soldats, les tranchées étaient le théâtre de l’horreur, de 
l’attente de la mort. Malgré tout, elles étaient aussi un monde de camaraderie, d’une solidarité sans faille entre soldats d’une 
même unité qui trouvaient le réconfort dans les plaisanteries, les chansons ou les lettres écrites à leurs familles.
Aujourd’hui, les restes des tranchées françaises sont rares, tandis que celles des Allemands sont plus nombreuses, car ces 
derniers faisaient des constructions en béton qui ont mieux résisté.

�� L’ENFER DU FRONT

Les privations du front, la mauvaise hygiène, la peur de mourir ou d’être blessé pèsent sur le moral du poilu. 
Il se confie parfois dans des carnets où il raconte l’horreur de son quotidien : « J’entreprends de franchir les cinquante mètres 
de boyau qui me séparent de la première ligne. Justement voilà le téléphoniste qui répare les lignes : vous parlez d’un fourbi ! 
Rien ne veut tenir là-dedans. C’est de la boue et du cadavre. Oui, du cadavre. Les vieux morts des combats d’automne, qu’on 
avait enterrés sommairement dans le parapet, réapparaissent par morceaux… ». 
Certains soldats deviennent fous. Les survivants seront marqués à vie par l’horreur du combat.

 LA VIE QUOTIDIENNE DU SOLDAT EST DIVISÉE EN 2 PARTIES INÉGALES :
55 Celle où tout lui est imposé : corvées, patrouilles et travaux. La corvée était souvent le transport d’un matériel : rondins, 
sac à terre, claies, gabion, kilomètres de caillebotis, rouleaux de barbelés, hérissons, réseaux brins, chevaux de frises.

55 Celle qu’il peut se réserver : pendant les temps libres, certains fabriquaient des objets. L’artisanat des tranchées inspira 



beaucoup d’horreurs fabriquées à l’arrière par des récupérateurs sans scrupules. Les objets qu’ils fabriquaient 
étaient revendus par la suite. Des tranchées étaient sorti un véritable artisanat de guerre.
Chaque jour, les poilus recevaient des colis de leur famille, remplis de nourriture et de vêtements, mais 
surtout de jambons et de saucissons d’origine locale, de pâtée, de rillettes et de confits grassement fabriqués 
à la ferme, mais aussi des gâteaux. Tous ces cadeaux, les poilus les partageaient avec leurs confrères de 
tranchées.

�� LES ATTAQUES

Ces offensives ou ces assauts se déroulent pratiquement tous de la même façon. Dans la très grande majorité 
des cas, l’attaque est précédée d’un barrage d’artillerie plus ou moins fourni et plus ou moins long sur les lignes 
allemandes. Voilà l’ennemi prévenu, les Alliés vont attaquer. Les Allemands s’enfoncent dans la terre et attendent. 
Lorsque le barrage d’artillerie se déplace et attaque la seconde ligne ennemie, les Allemands ressortent des abris 
de première ligne et n’ont plus qu’à tirer sur ceux qui s’avancent en face. 
Les poilus massés au pied des petites échelles qui permettent de grimper sur le parapet, guettent dans 
l’angoisse et la résignation, les gestes des commandants de compagnie. 
Au sifflet, sortir de la tranchée, premiers morts, trottiner dans le no man’s land, des morts, éviter les barbelés, 
des morts, éviter les trous d’obus en serrant son fusil, des morts, ne pas jeter un coup d’œil en arrière, des morts, 
courir aussi vite que possible, des morts. On crie, on chante à tue-tête parfois pour se donner du courage. On 
tente de s’abriter. Mais où ? S’agenouiller et tirer, sur qui ? Lorsque les survivants jugent que ça suffit, ils s’arrêtent 
sur place, s’abritent comme ils peuvent et attendent le signal de la retraite. 
Attendre les survivants de la deuxième vague d’assaut qui a tenté à son tour de gagner les tranchées allemandes. 
Attendre les survivants de la troisième vague. Retour en rampant, des morts, retour en trottinant, des morts, 
enfin les valides peuvent retrouver la tranchée de départ bombardée par l‘artillerie allemande.

�� LES PERMISSIONS ET LES RELÈVES

Le poilu trouve du réconfort dans le soutien de ses camarades, 
dans les lettres ou parfois les colis qu’il reçoit de l’arrière et 
dans celles qu’il peut envoyer, malgré la censure. 
L’armée fournit une ration de vin et de cigarettes. 
Les permissions sont rares et courtes, et les soldats qui 
retournent dans leur famille sont souvent désagréablement 
surpris : à l’arrière, on ne connaît rien de leur vie au front. 
Les poilus s’emportent contre les «embusqués», les 
«planqués» qui sont parvenus par des intrigues à éviter le 
combat.

�� LES CANTONNEMENTS

Il désigne à la fois le lieu où sont stationnés les troupes hors des lignes, et la situation de celles-ci. En ce sens, 
c’est un synonyme partiel de « repos ». Les cantonnements sont le plus souvent des villages légèrement en arrière 
du front ; ils peuvent aussi être provisoires et faits de tentes ou de baraques Adrian. 
Quand ils ne se mesurent pas à la boue, au danger et à la mort dans les tranchées de première ligne, les poilus 
peuvent se reposer à l’arrière du front dans des « cagnas », abris de fortune où ils sont protégés du froid et de 
la pluie, et où ils peuvent reprendre un semblant d’activités normales : ils y jouent aux cartes, lisent, écrivent, 
«cassent la croûte», s’épouillent mutuellement, lavent leur linge… 
Ces divers rituels propres aux poilus sont à la source de ce que l’on appelle « la culture du front », qui leur permit 
aussi de tenir. Pour les belligérants, tous les moyens d’abréger cette guerre d’usure sont bons. 



Malgré la convention de La Haye du 29 juillet 1899 qui avait interdit l’emploi des gaz asphyxiants, les Allemands sont les 
premiers à en utiliser. Excessivement nocive pour l’adversaire, cette arme chimique a cependant peu d’effets sur le plan 
proprement militaire. Son emploi sera solennellement interdit après la guerre.
Lorsque les soldats arrivent sur leur lieu de stationnement, c’est souvent la fin d’un long voyage qui a duré plusieurs jours. 
Rejoignant leur position en train, en camion ou à pied, les troupes logent la plupart du temps directement chez l’habitant 
ou dans des camps constitués de toiles de tentes. L’autorité militaire réquisitionne alors les logements des civils, mais aussi 
des terrains. 
Avant de monter au front, les soldats sont entraînés au maniement des armes et aux attaques dans des camps et des 
champs de tir, installés à proximité des cantonnements. On trouve, par ailleurs, à l’arrière du front de nombreuses autres 
infrastructures : dépôts de munitions, de nourriture, hôpitaux….
C’est dans ces zones de cantonnement que les soldats viennent en repos, après être restés en première ligne pendant un 
temps plus ou moins long. Puis, vient le moment où ils doivent à nouveau « monter » aux tranchées.

�� LE REPOS

Les seuls rares bons moments se passent en arrière des premières lignes. Même pour un Grand Quartier Général borné, 
il n’est pas pensable de laisser les hommes plus de quelques semaines, dans les tranchées de première ligne. Un roulement 
s’opère donc continuellement entre les premières tranchées et les secondes lignes. Les cheminements par lesquels 
s’effectuent les déplacements sont particulièrement la cible de l’artillerie allemande. Se déplacer est aussi un danger.

 L’ARRIÈRE, CE N’EST PAS TRÈS LOIN, QUELQUES KILOMÈTRES TOUT AU PLUS 
55 Les hommes en profitent pour écrire, laver leur linge, se 
laver eux-mêmes, se débarrasser des poux de corps (les 
totos), manger un peu mieux grâce à la roulante, se reposer 
malgré le bruit de la canonnade qui résonne au loin. 

55 Ils en profitent pour terminer les bijoux des tranchées 
commencés dans un coin de l’abri de première ligne. 
Ces souvenirs que chaque famille française garde encore 
aujourd’hui et que nous retrouvons dans les vide greniers : 
bague, bracelet, vase, confectionnés avec les douilles ou 
les fusées d’obus. C’est ainsi que sont inventés les premiers 
insignes régimentaires que nous connaissons aujourd’hui.

55 Le lieu de repos, c’est parfois un village ou ses ruines avec 
quelques habitants, c’est parfois une ferme avec ses fermiers. 
On s’installe où l’on peut, dans les maisons abandonnées, 
dans les granges et les étables, dans les caves. On dort sur la 
paille. Cette paille plus ou moins propre fut le lit des soldats 
pendant 4 ans. On bricole des cahutes. On pille également 
les maisons abandonnées.

Pour le soldat le repos est assez agréable bien que la nourriture 
soit médiocre, le coucher mauvais et la table aussi inexistante 
qu’au front. 

 L’ARGENT ET LES DISTRACTIONS NE MANQUENT PAS 
55 Le soldat est si peu sûr du lendemain qu’il recherche les plaisirs immédiats quels qu’ils soient. Chez lui, la prévoyance 
est entièrement détruite : qui sait de quoi demain sera fait ? Amusons-nous aujourd’hui. Les privations qu’il endure en 
temps normal surexcitent encore ce besoin de jouir.

55 Les cafés sont abondamment fréquentés et beaucoup boivent jusqu’à s’enivrer. La rentrée au cantonnement par une 
échelle est alors un autre problème fort difficile à résoudre. 

55 D’autres courent les femmes avec fureur sans se préoccuper le moins du monde si elles sont saines. À ce petit jeu, 
beaucoup attrapent de graves maladies. 



55 Les cinémas sont très courus par les soldats comme par les civils mais c’est là une distraction fort saine si on la compare 
avec celles que recherche la majorité des troupiers. 

55 Peu à peu, d’ailleurs, les porte-monnaie se vident et tout rentre dans l’ordre.

 LES TROUPES NON AFFECTÉES
Le repos désigne aussi la situation des troupes combattantes qui ne sont pas affectées aux lignes. Le terme est souvent 
trompeur car le repos est généralement émaillé d’exercices, de manœuvres et de cérémonies (défilés, prises d’armes, etc.) 
qui ne permettent pas réellement aux combattants de se reposer. 
Pour désigner le repos véritable accordé aux unités durement engagées est créée durant la guerre l’expression ‘‘Grand repos’’.

�� LE GRAND REPOS 

55 C’est le retour à la civilisation. Après des semaines de premières ou secondes lignes, l’unité prend la route vers une ville 
ou un village éloigné du front. La route, c’est déjà le repos. Tout en marchant, les hommes dorment. 

55 C’est la première fois depuis des jours qu’ils marchent debout. Mais dès que la ville apparaît, les rangs se resserrent, tête 
haute, pour un peu ils marcheraient au pas cadencé. 

55 Le repos, c’est une grange, c’est un hangar, c’est une cave, très rarement une maison. 
55 Le repos, ce sont les journaux, l’épicerie, le café, l’église. 
55 Enfin dormir ?! Il n’en est pas question ! Le repos, c’est le retour à la vie de 
garnison. Appels, contre-appels, maniement d’armes, exercices d’attaque, 
corvées diverses, prises d’armes devant des personnalités ou des généraux, 
défilés. 

55 Aucun moment de réel abandon. Si, parfois le soir, où tout le monde se 
retrouve au café où l’on boit beaucoup pour oublier. 

 À L’ARRIÈRE TOUT UN MONDE D’EMBUSQUÉS
Dans ces villes en arrière du front, les soldats ont la surprise de découvrir tout 
un monde d’embusqués, de profiteurs, de commerçants sans scrupule. Pour 
un peu, les bonshommes regretteraient les tranchées, les copains, la solidarité. 
Cette solidarité des tranchées n’est pas un vain mot. Elle englobe les officiers 
de terrain mais exclue l’arrière. Cette arrière que les soldats, en plaisantant, « 
espère voir tenir».        
Dans les villages de l’arrière, les nouvelles recrues arrivent, destinées à 
combler les vides. Vides si importants qu’il faut reconstituer entièrement les 
régiments ou en constituer de nouveaux avec les rescapés de plusieurs autres. 
Un exemple : le 19e Bataillon de Chasseurs Alpins de Verdun pour maintenir un 
effectif constant de 800 combattants perdra : 71 officiers, 3062 sous-officiers et 
chasseurs, soit 4 fois plus de pertes que son effectif permanent.
A l’arrière du front, des œuvres de bienfaisance vont tenter de maintenir 
au plus haut le moral. Le soldat se voit offrir une douche et un trousseau de 
rechange. Il peut déambuler dans les rues, flâner devant les magasins, profiter 
de séances gratuites de cinéma, et pratiquer le sport. Des compétitions sont 
organisées, aussi diverses que combats de boxe, courses en sac, course de 
vélos, tournois d’escrime. Les matches de football opposent les Français à 
nos alliés britanniques. Des artistes de renom viennent se produire (telle la 
grande actrice Sarah BERNHARDT). La salle de spectacle n’a rien à voir avec les 
théâtres parisiens, c’est souvent une grange aménagée. Mais l’arrière, c’est loin 
des tranchées et beaucoup de soldats ne profiteront pas de ces loisirs.

FIN 1916


